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Noétique et gestion des talents ?

Impact de la "révolution noétique" sur la gestion des ressources humaines

La grande majorité des produits sur nos marchés témoignent d'un fait résolument nouveau et révolutionnaire : leur valeur tient beaucoup plus à l'intelligence qu'ils contiennent qu'au support matériel qui les façonnent. 

Tout le monde se fiche éperdument du matériau qui constitue son téléphone cellulaire car ce qui importe c'est le stylisme, l'ergonomie, le "fun" et les fonctionnalités, bref l'immatériel.

L'immatériel (la connaissance, le savoir-faire, l'imagination, le design, l'astuce, l'intelligence, la créativité, l'expertise technique, etc … ) a supplanté le matériel, désormais ravalé au rang de simple support.

Plus généralement, nous entrons de plain-pied dans l'économie de la connaissance et de l'information, au-delà (et non contre elle) de l'ancienne économie de l'objet et de la consommation.

C'est ce passage, ce basculement devrait-on dire, qui est appelé la "révolution noétique".

Pour les entreprises, toutes tailles et tous secteurs (même les plus traditionnels) confondus, cette révolution noétique implique de pouvoir disposer des talents d'expertise et de création capables d'injecter cette stratégique valeur immatérielle dans leurs produits qui, sans cela, resteront des produits de faible valeur et de basse rentabilité, des "commodities".

Encore faut-il les trouver ces précieux talents !

Car ils sont rares et le deviendront de plus en plus, puisque nos systèmes éducatifs s'obstinent à hypertrophier le cerveau gauche (analytique, quantitatif, cartésien et verbal) alors que les talents de demain s'ancreront bien plus dans le cerveau droit (holistique, qualitatif, intuitif et visionnaire).

D'où, dilemme : il faut à l'entreprise de plus en plus de talents qui, sur le marché, sont de plus en plus rares (et exigeants et autonomes et indépendants).

L'enjeu est stratégique !

La tâche numéro un des DRH de demain, sera de repérer, de séduire, d'attirer, de mobiliser et de fidéliser ces fameux talents qui apporteront de la valeur aux produits et aux patrimoines des entreprises. 

Il ne s'agira plus de gérer des contrats d'emploi ou des carrières, on le devine aisément.

Comment faire ? N'est-il pas temps d'envisager aussi un management nouveau, un "néo-management" plus en phase avec les exigences et les impératifs de l'économie de la connaissance et de l'information ?

Voyons ce qui se trame dans les coulisses de la société civile – donc des marchés de l'emploi …

L'émergence des créatifs culturels

Les créatifs culturels sont une catégorie en émergence forte et rapide. Ils constituent le plus riche réservoir de talents pour demain parce qu'ils récusent les systèmes éducatifs traditionnels et se passionnent pour la culture, l'intelligence et la créativité.

Aux USA et en Europe, ils représentent déjà entre 25 et 30% de la population adulte (Cfr. les résultats d'enquêtes des sociologues Paul Ray et Sherry Anderson publiés en français sous le titre "L'émergence des culturels créatifs" aux éditions Yves Michel).

Ils ne sont ni "modernistes" (45 à 50%) en ce sens qu'ils ne croient plus au progrès, à la technologie pour la technologie, aux modes, au paraître, à la consommation, à l'hédonisme, etc …, ni "traditionalistes" (20 à 25%) puisqu'ils ne croient pas au "bon vieux temps" et aux "vraies" valeurs ni morales, ni religieuses, ni politiques.

Ils créent une nouvelle culture (d'où le nom – pas très heureux – dont on les a affublé). Cette nouvelle culture est dite parfois post-moderne, post-industrielle, post-capitaliste, post-démocratique, post-rationaliste, etc … Leur devise est : ni de gauche, ni de droite, mais en avant.

Et il se fait que cette mouvance montante est pétrie d'exigences éthiques et de valeurs novatrices mais claires.

Sylvie Toboul dans son article pour Novéthic, décrit les créatifs culturels comme suit : " (…) 26 % de la population américaine (50 millions de personnes en 1999) sont porteurs de nouvelles valeurs, et conjuguent déjà leur style de vie avec la préservation et le viabilité du monde qui les entoure. Ces gens seraient les acteurs d'un changement majeur de société, les " créateurs d'une nouvelle culture ", dont le nombre augmenterait chaque année de 3,5 %. Leurs valeurs principales sont celles de l'écologie, du développement personnel, de l'engagement citoyen, des valeurs dites féminines; ils ont un sens aigu de leur responsabilité et de l'appartenance à une seule et même planète, ont conscience des conséquences néfastes de nos modes de production et de consommation actuels, choisissent la réalisation personnelle plutôt que la réussite matérielle et accordent une grande importance à la cohérence entre leurs valeurs et leurs actes quotidiens. Ils sont citoyens avant d'être consommateurs.".

Paul Ray et Sherry Anderson, dans leur livre déjà cité (p.59 et ss.), décrivent le style de vie des créatifs culturels : ils préfèrent la lecture et la radio à la télévision, ils apprécient les arts et la Culture, ils recherchent des visions globales et systémiques, ils cultivent l'authenticité, ils sont des consommateurs attentifs, ils aiment les innovations "douces", ils sont gourmets, ils passent beaucoup de temps dans et pour leur maison, ils s'intéressent peu aux voitures et aux gadgets en tous genres, ils rejettent le tourisme, ils ont une conception holistique de la santé.

Globalement, l'émergence des créatifs culturels comme pilier fondateur du nouveau paradigme post-industriel, implique l'émergence de nouvelles valeurs montantes dont l'essentiel revient à la substitution des valeurs viriles d'un "héros guerroyant pour des territoires" par les valeurs féminines d'un "horticulteur jardinant dans la durée".

La mutation est radicale !

Les valeurs "montantes"

Des enquêtes, études et publications sur le sujet, nous ne retiendrons ici que trois catégories fondamentales qui, toutes, participent de cette "féminisation" des valeurs.

L'individualité

Lorsque l'on parle du nouveau paradigme, souvent, parce qu'il met l'accent sur l'accomplissement de soi, sur l'individuation et sur la promotion des différences et des diversités, ce sont les mots "individualisme" ou "égoïsme" qui viennent, alors que le seul mot correct serait "autonomie".

C'est la quête d'autonomie qui est centrale, comme affirmation de la personne en tant que porteuse unique d'une vocation unique et de talents uniques.

Cette quête d'autonomie n'exclut nullement ni collectivité, ni générosité. Elle peut les inclure mais ce sera toujours librement, par choix volontaires et personnels, et ce ne sera certainement pas par obligation morale, politique ou religieuse.

La quête d'autonomie, c'est en somme le refus des rapports de dominance et de violence, le refus des relations parents-enfants dirait l'analyse transactionnelle.

L'entreprise ne sera perçue comme "éthique" que si elle respecte l'autonomie et la différence de ses membres notamment en organisant la convergence pratique entre les plans personnels de vie de chaque collaborateur et le projet collectif d'entreprise soumis aux impératifs techniques et financiers des marchés. Un collaborateur n'est pas saucissonnable : il est une entité unique et intégrée qui est aussi conjoint, parent, supporter, peintre du dimanche, émotif, sensible, triste, gai, … et professionnel.

Chacun d'eux tente de donner sens à sa propre vie, dans tous ses aspects et le rôle éthique de l'entreprise est de contribuer, dans la dimension professionnelle, à nourrir cette quête de sens, faute de quoi, le collaborateur n'y viendra chercher que les moyens financiers pour mener sa "vraie" quête ailleurs.

Cela implique, de la part de l'entreprise, la reconnaissance et la valorisation de son patrimoine "talents" et de ceux qui les portent et apportent.

Toute entreprise a un "devoir" éthique qui est de valoriser et d'optimiser son patrimoine immatériel sans gaspillage, sans galvaudage, sans gâchis. Faire s'exprimer, se développer, s'enrichir, se mobiliser tous les talents. Reconnaître, matériellement et immatériellement, la valeur et les performances de toutes les expertises.

Cela implique également ce principe d'honnêteté intellectuelle qui impose de "rendre à césar ce qui est à césar" et aux talents ce qui vient d'eux : là naît toute l'épineuse question de la propriété intellectuelle.

A qui appartient une idée : à celui qui la formule ? à celui qui la finance ? à "l'air du temps" qui la véhicule ? à tout le monde ? à tous ces disparus qui, au long de l'histoire de l'humanité, ont apporté chacun leur petite contribution à ce qui s'épanouit aujourd'hui ?

Au total contraire de celle des objets qui n'ont de valeur que parce que rares et appropriés, la logique économique de la connaissance repose sur la collectivisation (lorsque j'émets une idée, ceux qui la reçoivent ne m'en privent nullement, au contraire : cette idée s'enrichit de leurs idées et me revient plus dense), sur le partage (plus une idée est partagée par un grand nombre, plus elle prend de valeur parce qu'elle devient la norme) et sur la gratuité (plus une idée est gratuite, plus elle prolifère vite et plus vite elle devient norme – cfr. Linux vs. Microsoft).

L'intégrativité

L'entreprise pour être perçue comme "éthique" devra aussi être intégrante ou inclusive, c'est-à-dire se percevoir comme élément constitutif d'un écosystème global où elle doit s'intégrer harmonieusement.

Finies les entreprises barbares qui, dans leur culte effréné à Mammon, détruisent, saccagent, pillent, détruisent, laminent et chosifient tout : hommes et femmes, nature et environnement, idées et concepts.

Cette intégrativité est double.

Intégration horizontale, d'abord, de l'entreprise dans le tissu socio-économique réel : citoyenneté vis-à-vis de la communauté d'accueil, développement de réseaux coopératifs au travers de multiples partenariats bien éloignés du sacro-saint principe darwinien de la concurrence pure et dure, développement du concept de "commerce équitable" contre toutes les exploitations éhontées, respect de l'homme (de la femme, de l'enfant) et de ses droits élémentaires et universels

Intégration verticale, ensuite, de l'entreprise entre Nature et Culture, entre biosphère et noosphère.

Vers la biosphère : conscience et proactivité écologiques (au sens "écologues" et non pas au sens politicien et idéologique de "écologistes", ce qui est tout autre chose), respect et promotion des patrimoines naturels et de la biodiversité, application, en tout, du grand principe de frugalité contre toutes les gabegies et toutes les boulimies.

Vers la noosphère : investissements en "recherche et développement" (le taux actuel d'investissement en R&D est de 3% au mieux ; il doit atteindre 20% dans les 10 ans !), développement du mécénat d'entreprise vers toutes les activités créatives et de recherche, promotion des arts et des études par le parrainage actif des créateurs et de leurs œuvres.

La durabilité

L'entreprise pour être perçue comme "noétique" doit encore comprendre que le développement durable, comme les investissements pionniers dans l'économie de la connaissance et dans les métiers de l'immatériel, est désormais inscrit dans les principes fondateurs de l'Union Européenne (cfr. Déclaration de Lisbonne).

La durabilité économique implique des mutations en profondeur dans les habitudes managériales.

La "valeur d'usage" (qui inclut tous les coûts d'impact indirect de pollutions, de maladies professionnelles, de recyclages, de démantèlement, de consommation de ressources "gratuites", etc …) doit se substituer à la classique "valeur d'échange" (résultat de la loi de l'offre et de la demande, faisant fi de tous ces coûts indirects, cachés et induits, sournoisement et hypocritement imputés à la collectivité).

De là il vient une mutation sociétale déjà sensible au niveau des nouvelles habitudes de consommation : la société de consommation cèdera le pas à une société de l'utilisation où l'on achètera des biens parce que l'on en a réellement besoin et pour les user, et non plus parce que c'est la mode ou pour frimer. C'est une des applications majeures du principe de frugalité contre toutes les gabegies et toutes les boulimies. Consommer ? oui, mais moins et mieux.

La durabilité, c'est aussi le choix volontariste du "moins mais mieux" à tous niveaux, le choix de la qualité et du qualitatif au-delà (mais non pas contre) de la quantité et du quantitatif. L'essentiel de la vie n'est jamais quantifiable ni mesurable : l'amour, l'amitié, le bonheur, la joie, la sensibilité …

Quel changement que d'entendre un employé zélé refuser une promotion (et l'augmentation de pouvoir d'achat qui l'accompagne) afin de rester dans une activité, une équipe et un rôle où il se sent bien, où il s'épanouit.

Quel bonheur d'entendre cet artisan producteur de fraises fameuses refuser un gros contrat avec la grande distribution par crainte de voir se rompre l'équilibre et l'harmonie de son entreprise familiale ; et tant pis pour le doublement de chiffre d'affaires (pour combien de temps ? avec quel stress ? avec combien d'investissements ? avec quelle précarité ?).

La durabilité, c'est enfin un changement profond et irréversible de mentalité. Au-delà de l'Avoir (la richesse, la fortune) et de l'Être (le statut, la reconnaissance, la carte de visite), au-delà du Paraître par lequel on ne vit pas par soi-même mais seulement par procuration, dans le regard des autres, au-delà de tout cela, s'inscrire résolument dans une philosophie de vie axée sur le Devenir ("Deviens ce que tu es" disait Nietzsche). Le sens et la réalité de l'entreprise, c'est ce qu'elle devient, ce qu'elle veut devenir, c'est son projet d'entreprise construit sur un vrai métier, une vraie vocation, une vraie vision, une vraie volonté. Sans ce vrai projet mobilisateur, point de mobilisation, point de fidélisation des talents.
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